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— Oh ! Regarde ! Cet homme n’est-il pas charmant ? murmura Sarah Palmer à Deborah en gloussant.
Tout excitée, elle serra le bras de Deborah.
— S’il faisait sa demande à l’une de nous deux, nous devrions nous hâter de l’accepter, tu ne trouves pas ?
Deborah parcourut du regard la galerie noire de monde du palais de Whitehall et fronça les sourcils. Le gentleman vers lequel lorgnait sa cousine était effectivement bel homme, mais elle lui trouva une allure fière et arrogante, tandis que ses prunelles noisette balayaient avec dédain l’assemblée de courtisans.
— Oh ! Sarah, dit-elle d’un ton légèrement ironique. Comment peux-tu parler ainsi ? Je suis certaine que je ne me sentirais pas à l’aise d’être mariée à un homme comme lui. Son maintien est tellement rigide. On a l’impression qu’il est…
Les mots lui manquèrent.
— En réalité, conclut-elle, il pourrait être n’importe quoi. Je n’en sais rien.
— Je pense qu’il est capitaine de vaisseau, répondit Sarah en lançant vers l’objet de son admiration un sourire espiègle. Sa peau est tannée, comme s’il était souvent exposé au vent et aux intempéries.
Deborah observa de nouveau le gentleman qui avait retenu l’attention de sa cousine. Ce n’était pourtant pas Sarah qu’il fixait, mais bien elle. Et ses prunelles sombres contenaient, c’était indéniable, une lueur amusée. Deborah détourna aussitôt la tête. Quel prétentieux ! Pourvu qu’il ne s’imagine pas qu’elle s’intéressait à lui, songea-t-elle, car ce n’était pas le cas. Absolument pas !
Elle se rafraîchit le visage à l’aide de son large éventail doublé de vélin et orné de scènes pastorales. Ses souliers en satin brodé étaient neufs et lui faisaient un peu mal aux pieds. La robe sophistiquée qu’elle portait commençait à lui paraître lourde et chaude, même si elle l’avait trouvée très belle lorsqu’elle l’avait choisie. Son plaisir de se trouver à la cour du roi Jacques Ier s’émoussait très vite.
Après s’être détournée du regard moqueur de l’étranger, Deborah fit semblant de s’intéresser à ce qu’il y avait autour d’elle. Ici, dans cette ancienne aile du palais, les murs étaient faits de pierres massives qui protégeaient les occupants à la fois du froid et de la chaleur de l’été. La nuit, les torches flamboyaient dans leurs appliques en fer alignées à intervalles réguliers dans la vaste pièce. Mais, pour l’heure, la seule source de lumière provenait des étroites fenêtres qui perçaient les façades épaisses. Ici et là, une tapisserie couvrait la surface rugueuse des murs et apportait de la couleur et de la chaleur à la pièce chichement meublée. Le sol était recouvert d’un épais carrelage noir et blanc. La froideur qu’il dégageait fit frissonner Deborah.
Comme elle aurait aimé être déjà de retour dans le beau manoir de son père, Sir Edward Stirling ! Deborah pensa au plancher de la grande salle et à l’odeur d’herbes fraîches remplacées tous les jours pour adoucir l’air. De toute façon, elle n’aurait là-bas jamais gâché une aussi belle journée en restant enfermée. Son jardin d’herbes l’aurait poussée au grand air, sous le soleil.
Deborah aperçut alors son père en grande conversation avec un gentleman à la silhouette élancée. L’homme avait la peau pâle et les traits tirés. Il portait des vêtements noirs et argent, et se tenait voûté, comme si le froid du palais pénétrait chacun de ses os. En voyant Sir Edward lui faire un signe de la tête, Deborah s’avança vers eux, échangeant de-ci de-là, en passant, un mot aimable avec quelques connaissances.
Elle aimait beaucoup son père et était fière de ses airs distingués qui le faisaient entrer dans la catégorie des hommes importants. Lui aussi était mince mais, contrairement à son interlocuteur, il se tenait droit. Malgré son âge, il était bel homme. Des fils argentés striaient ses cheveux au niveau des tempes, et ses yeux bleu pâle contenaient le souvenir de ses chagrins.
Sir Edward était arrivé à la Cour en compagnie de Deborah et de sa cousine dans le courant de la semaine. C’était la deuxième fois qu’ils assistaient tous trois à la promenade de Sa Majesté. Deborah avait été un peu déçue de constater la rapidité avec laquelle le roi avait passé en revue les ladies rassemblées pour l’occasion. Il n’en avait remarqué que quelques-unes et avait vite passé son chemin pour s’adresser à un ou deux courtisans qui comptaient parmi ses favoris.
Avant son arrivée à la Cour, Deborah avait beaucoup entendu parler du roi, et pas toujours en bien. Les gens décrivaient en termes désobligeants son caractère, son obsession pour la sorcellerie, son mode de vie et son amour pour la chasse. Mais Deborah l’avait trouvé simplement triste et un peu laid.
En amenant les deux jeunes filles à la Cour, Sir Edward avait dans l’idée de leur trouver à toutes les deux un mari, mais il songeait tout particulièrement à Sarah Palmer. Cette dernière avait perdu ses parents trois ans plus tôt de la peste. Heureusement, elle ne se trouvait pas chez elle à ce moment-là et avait pu échapper à cette terrible maladie. En apprenant cette tragédie, Sir Edward avait aussitôt fait venir Sarah chez lui. Depuis, elle vivait avec eux et était une amie autant qu’une compagne pour sa fille, Deborah Ann.
Deborah et Sarah avaient à peu près le même âge. Elles approchaient de leurs dix-sept ans et étaient donc prêtes à se marier. Les parents de Sarah étaient morts avant de pouvoir arranger son mariage, et le fiancé de Deborah avait été emporté par une terrible fièvre alors qu’il avait lui-même à peine dix-sept ans.
Depuis le décès du jeune homme, que Deborah et lui appréciaient beaucoup, Sir Edward n’était plus très pressé de voir son unique enfant mariée. Il ne voulait pas non plus qu’elle épouse un homme sans foi, car sa chère femme défunte et lui-même étaient de fervents catholiques. Toutefois, pendant le règne du roi actuel, il était plus sage de ne pas trop afficher ses croyances.
Du temps où Élisabeth Ire était sur le trône, Sir Edward se rendait souvent à la Cour, car la reine tolérait ceux qu’elle appréciait indépendamment de leur religion. Mais, après la mort de la souveraine, il s’était retiré dans son domaine au nord de l’Angleterre.
Jacques Ier était un homme dont il était possible de recevoir les faveurs à condition d’être prêt à le courtiser, et beaucoup étaient plus qu’enthousiastes de le faire en échange des richesses que cela pouvait leur apporter.
Mais Sir Edward n’avait pas courtisé le roi pour obtenir ses faveurs, pas plus qu’il n’avait parlé contre lui, préférant s’occuper de ses propres affaires, vivre paisiblement dans son domaine et veiller sur ses terres. Il ne serait pas venu à Londres si le mariage de sa pupille n’avait pas commencé à peser sur sa conscience. Il était temps que les deux jeunes filles se marient. Et, si jamais il trouvait sa maison trop vide après leur départ, il pourrait se chercher une gentille veuve pour réchauffer son lit et veiller sur son confort. Néanmoins, il n’imaginait pas sa vie sans Deborah. Il lui sourit en la voyant approcher.
— Père, dit-elle en venant se placer à côté de lui. Je commence à me sentir fatiguée. Ne pourrions-nous pas regagner nos appartements ?
— Ah, ma fille ! s’écria Sir Edward en posant sur elle un regard à la fois affectueux et approbateur.
Elle était sans aucun doute très belle, quoique un peu trop mince. Sa cousine, blonde et pâle comme une Anglaise, était plus jolie, mais les cheveux châtains et les yeux émeraude de sa fille marquaient davantage les esprits.
— Tu tombes à point, ma chérie. Permets-moi de te présenter ce gentleman. Il m’a demandé s’il pouvait parler directement avec toi.
— Miss Stirling, je suis votre obligé.
L’homme qui s’inclina avec grâce devant Deborah parlait anglais avec un fort accent étranger.
— Je suis l’ambassadeur de Don Manolo Cortes, continua-t-il, un gentleman de haut rang, propriétaire de beaux vignobles en Espagne.
— Je fais des affaires avec le señor Juan Sanchez depuis de nombreuses années, expliqua Sir Edward à Deborah. Cela fait vingt ans que j’ai l’honneur d’être l’ami de Don Manolo. Le señor Sanchez m’a apporté beaucoup de bons vins de ses vignobles.
— Mon maître est un homme riche, continua le señor Sanchez en souriant à Deborah. Il a un fils, Miss Stirling. Un jeune homme de tout juste vingt-cinq ans. Don Manolo espère depuis longtemps voir son fils épouser une jeune fille de qualité. Il se pourrait que j’aie enfin trouvé la lady que je cherchais, une lady à la fois belle et de bonne naissance.
— Pas si vite, señor, l’interrompit Sir Edward avec un sourire prudent. Ma fille et moi-même sommes prêts à écouter votre flatteuse proposition. Nous y prêterons une oreille attentive, mais je dois en savoir plus sur le fils de Don Manolo. Vous nous donnerez d’abord un portrait de ce gentleman et, s’il plaît à ma fille — et elle à lui, évidemment —, nous pourrons discuter plus avant des modalités du contrat de mariage.
— Vous gâtez beaucoup trop Miss Stirling, répliqua le señor Sanchez.
Il paraissait à la fois surpris et mécontent.
— En Espagne, nous sommes plus directs, ajouta-t-il. Les désirs d’un père priment avant tout.
— Beaucoup d’Anglais seraient d’accord avec vous, répondit Sir Edward en regardant l’Espagnol droit dans les yeux. Il est bien évident qu’une fille doit épouser l’homme que son père lui a choisi, mais Deborah Ann est très précieuse à mes yeux. Je ne suis pas prêt à la donner à la légère à n’importe quel homme, aussi beau et vertueux soit-il. Son bonheur est aussi le mien.
— Mon père me gâte effectivement beaucoup trop, intervint Deborah en regardant son père avec des yeux débordants d’amour. C’est d’ailleurs pour cette raison que je respecterai d’autant plus ses volontés, sir. Je suis certaine qu’il ne souhaite que mon bonheur. Je suis donc heureuse de lui obéir en tout.
— Pas complètement, murmura Sir Edward. Tu arrives bien souvent à tes fins, ma fille.
Deborah partit à rire. Elle leva la tête et contempla son père d’un air malicieux.
— Mais uniquement grâce à votre gentillesse, sir.
Deborah et son père se sourirent avec une complicité parfaite. Ils savaient tous les deux qu’elle était capable de le mener par le bout du nez, mais aussi que leur amour et leur respect étaient réciproques : aucun ne désirait peiner ou blesser l’autre.
— Je suis ravi de constater votre volonté d’obéir à votre père, Miss Stirling, dit le señor Sanchez. Je vais repartir pour l’Espagne demain avec la marée du soir et parlerai de votre beauté et de votre bon caractère à mon maître.
Il s’inclina devant Deborah et son père.
— Si vous le voulez bien, je pourrai donner une lettre de votre part à mon maître, sir. Si les vents me sont favorables, je serai de retour dans trois semaines. Je vous donnerai alors des nouvelles du fils de mon maître.
— La lettre sera prête demain matin, lui assura Sir Edward. Nous vous souhaitons un bon voyage, señor. N’oubliez pas le portrait de Don Miguel, rappela-t-il enfin en souriant à Deborah. Toutes les ladies préfèrent épouser un bel homme. N’est-ce pas, Deborah ?
Le señor Sanchez s’inclina une dernière fois devant eux avant de s’en aller.
— Il a toujours été honnête avec moi dans les affaires, expliqua Sir Edward à sa fille lorsque l’Espagnol eut disparu au milieu des courtisans. Je n’ai rien décidé, Deborah. Si tu rencontres, avant le retour de Sanchez, un soupirant que tu aimes et respectes vraiment, je ne te forcerai pas à épouser le fils de Don Manolo, encore moins si tu es réticente à cette idée. Dans cette affaire, je suis prêt à te satisfaire en toute chose, Deborah.
— Vous êtes toujours si bon pour moi, mon très cher père, répondit Deborah en posant la main sur le bras de Sir Edward. Je me laisserai guider par vous. Je sais que vous désirez que je sois heureuse avec mon mari, tout comme vous l’avez été avec ma mère.
Les prunelles bleu pâle de Sir Edward se teintèrent de chagrin.
— Si seulement ma chère Beth pouvait être parmi nous en ce moment, comme elle serait fière de sa fille !
Il soupira et caressa la joue de Deborah.
— Mais cela n’est pas possible. Au fait, tu ne disais pas que tu voulais retourner dans nos appartements ?
— Oui, père, s’il vous plaît. Nous avons vu le cortège de Sa Majesté. Nous n’avons plus aucune raison de nous attarder, et mes chaussures me font mal aux pieds.
Elle se retint de préciser qu’elle avait trouvé le roi si laid, avec ses grands yeux, sa barbe fine et sa démarche maladroite, que le voir déambuler au milieu de ses courtisans serviles avait été pour elle un spectacle bien peu réjouissant.
Sir Edward partit à rire.
— Des chaussures inconfortables ! Quelle meilleure raison pouvions-nous trouver ? Où est ta cousine ?
— Je l’ai laissée en grande conversation avec Miss Goodleigh, mais… Oh ! la voilà. On dirait qu’elle parle avec un gentleman.
— Si les rumeurs disent vrai, cet homme n’a rien d’un gentleman, répliqua Sir Edward en fronçant les sourcils. Il s’agit du marquis de Vere, un Français de naissance dont la mère était une Anglaise issue de la noblesse. Lui-même est de toute évidence un corsaire. Il détrousse les navires espagnols. Sanchez s’est souvent plaint de lui au roi, mais apparemment ses paroles tombent dans l’oreille d’un sourd. Sa Majesté lui a seulement promis de réfléchir à la question.
— Sa Majesté devrait certainement écouter les plaintes de Don Manolo, intervint Deborah. Nous ne sommes pas en guerre contre l’Espagne. Le prince Charles et Lord Buckingham ne sont-ils pas là-bas pour négocier le mariage entre la fille du roi d’Espagne et Charles ?
— Oui, tu as raison, acquiesça Sir Edward.
Ces nouvelles, selon lesquelles les négociations en faveur d’un mariage catholique avançaient bien, avaient d’ailleurs encouragé le père de Deborah à s’aventurer une fois encore à la Cour.
— On pourrait croire, reprit Sir Edward, que Sa Majesté aurait plus envie de faire pendre de Vere que de l’accueillir à la Cour, mais il semblerait que ce vaurien ait les faveurs du roi.
— Comment est-ce possible, père ? Ce marquis ne vaut pas mieux que les pirates algériens qui pillent nos navires.
— La reine Élisabeth avait coutume de sourire à ce genre d’hommes, répondit Sir Edward en fronçant légèrement les sourcils. On ne peut pas lui en vouloir, car la puissante Espagne aurait pu lui ravir sa couronne si nos courageux marins n’avaient pas défait la grande Armada que les Espagnols avaient lancée contre elle. En revanche, notre roi n’a rien à craindre des Espagnols.
— On peut donc supposer que Sa Majesté a d’autres raisons de se montrer indulgent.
— Avec un roi, mieux vaut ne rien supposer et rester toujours sur ses gardes, répliqua Sir Edward. Ta cousine est seule à présent. Va la chercher et dis-lui que nous sommes sur le point de partir. Je dois m’entretenir quelques instants avec une autre personne.
— Oui, père.
Deborah s’avança vers l’endroit où elle avait aperçu sa cousine pour la dernière fois. Mais où était-elle ? Ah, voilà ! Elle était partie de l’autre côté de la galerie. En changeant brusquement de direction pour se diriger vers elle, Deborah se laissa surprendre par un homme qui vint se mettre sur son chemin.
— Où allez-vous aussi vite ? demanda une voix grave et profonde.
Deborah remarqua le léger accent, qui était certainement dû à un long séjour en France.
— Pourquoi tant de hâte, miss ? Vous avez bien failli me heurter.
Certainement pas ! Deborah leva les yeux et croisa le regard espiègle du marquis de Vere. Elle retint son souffle. À cette distance, il paraissait encore plus grand. C’était un homme puissant, avec de larges épaules et des cuisses musclées. Deborah se sentait intimidée en sa présence. Il portait des habits de cour en velours noir striés de galons doré foncé. Son pourpoint était lourdement parsemé de perles noires comme le jais.
Contrairement à la mode de l’époque, son visage était glabre, même si Deborah distinguait une légère ombre sur son menton, comme s’il ne s’était pas rasé depuis plusieurs heures. Ses cheveux bruns et ondulés étaient coiffés en arrière, et il ne portait qu’une petite fraise autour du cou. Même avec ses habits de cour qui, de par leurs excès, auraient pu paraître ridicules sur certains, cet homme avait l’air d’un aventurier.
— C’est plutôt vous qui m’avez coupé le chemin, sir, répliqua Deborah, la tête haute et les joues roses d’indignation. Je vous prie de me laisser passer. Je dois aller parler à ma cousine.
— Ah, oui, la jolie Miss Palmer, murmura le marquis d’une voix rauque. Une jeune fille bien audacieuse, et très dévergondée, à mon avis.
— Comment osez-vous porter atteinte à l’honneur de ma famille ? riposta Deborah.
Ses yeux devaient refléter la colère qu’elle ressentait.
— Si j’étais un homme, j’exigerais réparation, sir ! s’insurgea-t-elle encore.
— Je pourrais vous satisfaire autrement mieux, Miss Stirling.
L’expression de son regard associée à l’amusement de sa voix choquèrent Deborah. Elle savait qu’à la ville les hommes avaient une liberté de parole plus grande que ce à quoi elle était habituée dans la maison de son père, où tout le monde lui manifestait toujours le plus grand respect, mais cette remarque était scandaleuse. Comment le marquis de Vere pouvait-il lui faire une suggestion aussi grossière ?
— Il n’est pas très sage de m’insulter, sir. Les amis de mon père sont puissants.
— Vraiment ?
Un éclair moqueur traversa le regard du marquis.
— Allez-vous me faire pendre haut et court pour vous avoir taquinée, miss ?
— Je n’ai nullement le désir d’écouter vos taquineries, sir.
— En êtes-vous sûre ? Votre cousine semblait s’en amuser, pourtant.
— Ma cousine est jeune et peut-être un peu écervelée.
— Elle a pourtant le même âge que vous, je crois ?
Il la salua avec élégance en étendant une jambe devant lui.
— Pardonnez-moi, Miss Stirling. Je m’incline devant votre infinie sagesse.
— Je vois que vous prenez beaucoup de plaisir à vous moquer de moi, sir.
Deborah se retint de taper du pied avec rage. Oh ! si seulement elle était le fils que son père n’avait jamais eu ! Elle donnerait à ce diable une leçon qu’il ne serait pas près d’oublier.
— Je pense qu’il faut se rire de la vie, continua le marquis sans lui laisser le temps de préparer sa riposte. Bien trop souvent, la vie joue des tours cruels aux croyants comme aux impies. Il est tout aussi bon de se rire du destin que de se soumettre à lui. Je n’ai jamais voulu vous offenser, miss. Allez en paix.
Il fit un pas de côté, et Deborah passa devant lui en balançant avec indignation les larges jupes de sa somptueuse robe. Pour sa tranquillité d’esprit, elle évita de tourner la tête pour regarder derrière elle car le plaisir et l’espièglerie qui devaient toujours briller dans les prunelles du marquis de Vere n’auraient fait qu’accroître sa frustration. Combien de fois n’avait-elle pas rêvé d’être libérée de toutes les contraintes imposées aux femmes ? Combien de fois n’avait-elle pas désiré être un homme ? Et ce désir était encore plus violent maintenant. Oh ! Combien cet horrible homme souffrirait si elle pouvait le passer au fil de son épée !
Deborah était familière du maniement de l’épée et avait l’habitude de porter des vêtements d’homme. Son père lui avait passé des caprices que d’autres auraient trouvés étranges. Il s’était amusé de la voir se mouvoir et se couler dans un rôle de jeune homme, et s’était réjoui de la voir jouer avec habileté de la rapière.
— Je n’aurais pas pu rêver avoir meilleur fils, lui avait-il dit un jour, alors qu’ils s’entraînaient ensemble à l’art de l’escrime et qu’il s’était trouvé désarmé. Mais cela doit rester un secret, Deborah, car les vieilles commères parleraient mal de toi si elles savaient que tu te comportes de manière aussi indécente.
— Je me fiche de la méchanceté de ces commères, lui avait répondu Deborah avec assurance. Mais puisque vous me le demandez, père, je saurai me montrer discrète. Ce que nous faisons en privé le restera.
— Tu es toujours ma gentille fille, avait plaisanté son père avec un doux sourire. Je dois rester sur mes gardes car il est certain que tu vas me demander quelque chose en échange. Une nouvelle robe, peut-être ?
— Comment pourrais-je vouloir une nouvelle robe alors que j’en ai déjà plein mon armoire ?
Puis Deborah avait songé avec amusement qu’elle pourrait tirer parti de la situation.
— Mais il y a quelque chose que vous pouvez faire pour moi, si vous le voulez.
— Bien sûr, ma fille. De quoi s’agit-il ? Veux-tu que j’offre encore de l’argent au pasteur, ou que j’ouvre ma cuisine à tous les mendiants de Northumbria ?
— C’est à propos de Mme Donovan. Elle est restée veuve, père, avec trois enfants en bas âge. Tout ce que je vous demande, c’est qu’elle puisse rester dans son cottage jusqu’à ce qu’elle trouve un homme bon pour prendre la place de son mari.
— Bien sûr, mon enfant. C’est une belle et gentille femme. Je pense qu’un homme la demandera en mariage avant que je ne sois complètement ruiné par l’absence de loyer ou de travail.
— Oh ! père !, avait protesté Deborah.
Elle avait ri des aimables moqueries de son père sur ses bonnes œuvres. Pourtant, en ce jour, elle n’avait pas beaucoup envie de rire des plaisanteries espiègles du marquis de Vere même si, au fond d’elle, elle ne pouvait le juger coupable de méchanceté. Lorsqu’il souriait, il n’avait pas l’air si sévère, et elle devinait un certain courage en lui. Il devait être un ennemi redoutable, et un frisson parcourut le dos de Deborah à cette idée. Pendant quelques instants, elle eut l’impression qu’un nuage sombre passait au-dessus de sa tête et elle redouta quelque chose sans savoir quoi. Elle avait le sentiment que sa vie paisible était sur le point de basculer pour toujours.
Elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Sarah s’était tournée vers elle, et elle lui fit signe d’approcher.
— Il est temps de partir, dit-elle à sa cousine. J’en ai assez de la Cour pour aujourd’hui.
— Oh ! vraiment ?
Des fossettes creusèrent les joues de Sarah lorsqu’un jeune homme lui sourit depuis l’autre bout de la galerie.
— J’ai trouvé cette visite fort divertissante, pas toi, cousine ?
— Il est intéressant de voir que tant de personnes viennent ici dans l’espoir d’un sourire ou pour être remarquées par Sa Majesté, répondit Deborah. Mais son apparition a été tellement brève que beaucoup doivent être déçus.
— Oh ! le roi…, rétorqua Sarah en faisant une grimace amusée.
Elle était visiblement consciente d’avoir éveillé l’intérêt de plusieurs gentlemen aujourd’hui.
— Ce n’est pas les attentions du roi que je recherche, cousine, conclut-elle.
Deborah remarqua le jeune homme qui regardait fixement dans leur direction et sourit intérieurement en voyant les joues de Sarah s’enflammer.
— Viens donc, Sarah, la pressa-t-elle. Mr Henderson trouvera le chemin de nos appartements s’il souhaite faire plus ample connaissance avec notre famille.
Sur ces paroles, elle prit le bras de sa cousine et l’entraîna fermement vers Sir Edward qui les attendait. Le marquis au regard audacieux semblait avoir disparu, et Deborah se sentit soulagée de ne plus avoir à croiser le chemin d’un tel vaurien. Comment osait-il se présenter à la Cour ? S’il y avait une justice, Sa Majesté ferait certainement pendre ce voyou.
— Qu’avez-vous pour moi, chenapan ?
Jacques Ier d’Angleterre, ou Jacques VI d’Écosse, contempla le jeune homme d’un air amusé. Défiguré par des maladies infantiles et des défauts de naissance, il aimait s’entourer de beaux visages. Sa partialité, il le savait, lui valait de nombreuses plaintes au sujet de ses favoris.
— Rien du tout, Votre Majesté, répondit le marquis.
Nicholas était le fils d’une lady anglaise et d’un noble français. Seule la sincère affection que Jacques éprouvait pour cet homme que certains jugeaient stupide lui permettait de rester à la Cour. Il possédait en France un domaine qui nécessitait son attention, mais Jacques avait sollicité sa présence et il avait aussitôt répondu à son appel.
— J’imagine que vous avez besoin de moi ?
— Peut-être.
Jacques fronça les sourcils. Il devait lever les yeux face à ce géant qui dominait par sa taille la plupart des hommes de la Cour. Il devait se casser le cou pour le regarder, ce qui lui déplaisait beaucoup.
— Venez vous asseoir sur ce tabouret à côté de moi, mon garçon. Je vous donne ma royale permission. En effet, il se peut que j’aie besoin de vos services. Cette folle aventure qu’a entreprise mon fils m’a beaucoup coûté, et j’ignore comment tout cela va se terminer.
— Vous voulez parler du mariage du prince Charles avec l’infante d’Espagne ? Je croyais que c’était un souhait de votre part.
— Oui, j’ai cru que c’était préférable, en effet. Vous savez que je ne désire pas une guerre. Ces rapaces d’Anglais ne voteront aucun budget pour faire la paix, et encore moins pour faire la guerre. Ce mariage apporterait une paix durable entre nos deux pays, une paix qui pourrait se perpétuer après ma mort. Pourtant, je dois avouer que je suis inquiet. Buckingham et mon fils sont partis incognito en Espagne, et se sont de ce fait livrés un peu trop facilement aux Espagnols. Ce plan était insensé et allait à l’encontre de mes ordres. Mais je vous demande de garder cela pour vous, Nicholas. Je ne permettrai pas que l’on critique Baby. Vous m’entendez ?
— Oui, Sire. Rien de ce que vous me confierez ne sortira de cette pièce.
— Oui, je le sais. Je vous fais confiance. Les négociations autour de ce mariage vont bon train et tout semble bien se passer, mais je crains de ne pas savoir tout ce qui se passe dans les salles de conseil espagnoles. J’ai été contraint de faire des concessions, même si cela me déplaît à moi et à ces collets montés d’Anglais. J’entends des murmures de mécontentement, mon garçon… Je ne peux pas accorder trop de faveurs aux catholiques sous peine d’y laisser ma couronne, mais l’Espagne risque de me voler jusqu’à la dernière goutte de mon sang.
Nicholas acquiesça d’un air compréhensif. Il avait entendu des rumeurs sur la manière dont Buckingham s’était comporté à la cour d’Espagne, où il avait paradé en prenant de grands airs. Le duc pensait que de par son statut de favori du roi, il ne risquait rien, mais les gens murmuraient contre lui et il était évident que le roi s’inquiétait de ce qui était en train de se passer en coulisse.
— Buckingham s’est peut-être montré un peu imprudent, remarqua Nicholas avec circonspection. En revanche, ce que ce mariage peut nous apporter de bon mérite sans doute que vous y consacriez vos bijoux, Majesté… D’ailleurs, cela me rappelle que j’ai un cadeau pour vous, Sire. De l’argent et de l’or venus du Nouveau Monde.
— Des trésors que vous avez volés à Don Manolo, je parie.
L’humour brillait dans les yeux de Jacques Ier, un humour qu’il ne montrait que rarement, sauf avec les quelques personnes auxquelles il accordait sa confiance.
— Le navire était beaucoup trop lourd et risquait de couler, répondit Nicholas sur le même ton amusé. Je n’ai fait que soulager ce capitaine de son fardeau avant de le laisser partir sain et sauf. En outre, il avait volé ce trésor à ses propriétaires légitimes. Je ne vois pas quel crime il y a à détrousser des voleurs, Sire.
— L’émissaire de Don Manolo voudrait que je vous fasse pendre, répliqua le roi. Mais puisque d’autres feraient différemment, je ne suis pas un idiot.
— Vous êtes l’idiot le plus sage de toute la chrétienté, murmura Nicholas dans sa barbe.
— Votre grand-père, Sir Nicholas Trevern, était l’un de mes très bons amis à une époque où ma vie ne tenait qu’à un fil. Pendant cette période sombre, j’ai dû subir des affronts et j’ai été opprimé. Je n’étais qu’un jouet entre les mains de ceux qui gouvernaient à ma place. Lorsque j’étais enfant, votre mère a été aussi aimable qu’une sœur avec moi, continua le roi. Si je ne vous appréciais pas pour l’homme que vous êtes, je vous épargnerais en leur mémoire.
— Vous êtes très généreux, Sire.
— Allons, pas de cela ! Il m’arrive de vous apprécier un peu trop et d’autres en profiteraient, mais vous ne l’avez jamais fait. J’ai besoin de votre loyauté, Nicholas. Et rares sont ceux qui connaissent aussi bien que vous les Espagnols et leurs navires. Je prie pour que nous ayons la paix, mais cette affaire m’inquiète et trouble mon sommeil. Je soupçonne l’Espagne d’être trop exigeante et je crains qu’un désaccord nous conduise à la guerre. Cela fait longtemps que les Espagnols convoitent notre royaume.
— Vous avez raison d’être prudent, Sire. La reine Élisabeth a fait subir à l’Espagne un revers qu’elle n’a pas oublié.
— Je le sais, soupira le roi. Je veux que le prince Charles revienne en Angleterre sain et sauf, Nicholas. Je dois faire attention et donner l’impression d’être d’accord sur tout jusqu’à son retour, avec ou sans sa fiancée.
Le roi était un homme qui aimait la bonne compagnie, la bonne chère et la chasse. Il aurait fait un homme heureux s’il était né à la campagne dans la peau d’un gentleman, songea Nicholas. Il était sensible aux flatteries de son entourage mais était sensé.
— Ma loyauté vous est acquise, vous le savez. J’ai choisi de vivre en France car le pays où ma mère est née est cher à mon cœur. Mais je vous servirai autant que je le peux.
— Venez me voir si vous entendez quelque chose qui vous paraît important. Je préférerais être informé des mauvaises nouvelles avant qu’il ne soit trop tard.
— Mon navire est en cours d’approvisionnement, expliqua Nicholas. Je partirai naviguer en mer espagnole dans trois jours et je reviendrai sous peu. En attendant, je vais glaner autant d’informations que possible, mais est-il certain que les choses sont en train de mal tourner avec le contrat de mariage ?
— Je n’en ai pas encore la confirmation. Il ne s’agit que de rumeurs et d’insinuations, répondit le roi. Mais je sens quelque chose de sombre et de lourd dans mon cœur. Maintenant, c’en est assez mon garçon. La nuit vous appartient. N’avez-vous pas une jeune femme qui vous attend ?
Nicholas partit à rire.
— Pourquoi devrais-je me contenter d’une seule alors que Londres regorge de jeunes et jolies femmes ?
— On dit qu’il vous suffit de regarder une femme pour qu’elle tombe dans votre lit, gloussa le roi. Ce serait une honte de les décevoir. Allez, maintenant, et faites votre devoir.
Nicholas s’inclina devant le roi et quitta d’un pas respectueux ses appartements. Tandis qu’il s’éloignait du palais pour se diriger vers le fleuve où il pourrait appeler un batelier, son sourire s’évanouit. Il logeait dans une auberge en aval du fleuve et il avait promis d’y retrouver Henri Moreau, son ami et lieutenant de bord. Ils avaient beaucoup à se dire avant de reprendre la mer.
Ces derniers temps, attaquer les navires de Don Manolo ne lui apportait pas grande satisfaction. Après la mort d’Isabella Rodrigues, à qui il était fiancé, le premier réflexe de Nicholas avait été de venger son meurtre. Deux années s’étaient écoulées, et il n’avait toujours pas réussi à capturer Miguel Cortes. Il avait entendu dire que le fils de Don Manolo se terrait chez lui, refusant de prendre la mer de peur que le Diable s’empare de son navire et de sa misérable vie.
Nicholas avait maudit l’homme qui avait violé et tué la belle Isabella pour avoir refusé de l’épouser et lui avoir préféré un autre. Quelle femme pouvait avoir envie de devenir la fiancée d’un tel monstre ?
Miguel Cortes avait peut-être le visage d’un ange, mais son âme était vile et cruelle, aussi noire que l’enfer. De son côté, Nicholas savait que les hommes de Don Manolo l’appelaient le Diable car il leur échappait et défaisait leurs navires avec facilité. Mais jamais il n’avait pris une vie gratuitement. Il n’avait jamais torturé un homme ou un animal pour le plaisir et avait épargné ses ennemis lorsque cela était possible. Il n’y avait qu’un seul homme qu’il rêvait de tuer !
Nicholas n’avait jamais pris une femme de force. Il en avait bien assez de consentantes pour réchauffer son lit. Pourtant, ces derniers temps, il ne prenait plus beaucoup de plaisir à satisfaire les femmes des tavernes. Ses sentiments pour la belle Isabella avaient été ceux d’un gentleman pour une femme qu’il admirait et qu’il respectait. Il l’avait aimée et avait cru qu’une femme vertueuse comme elle lui montrerait le chemin de l’amour.
C’était d’ailleurs l’extrême vulnérabilité d’Isabella qui avait tant fait souffrir Nicholas. Il imaginait combien une enfant aussi douce avait pu souffrir entre les mains d’un tel monstre ! On lui avait dit qu’elle avait crié et imploré à genoux qu’il l’épargne avant de mourir, mais rien n’y avait fait.
Miguel Cortes méritait de périr. La justice exigeait qu’il paye pour son terrible crime ! Il devait mourir. Nicholas se l’était juré. Il trouverait un moyen, même s’il lui fallait débusquer ce lâche dans la tanière où il se cachait. Les supplications d’Isabelle ne resteraient pas lettre morte.
Soudain, en humant le parfum des fleurs d’été, le visage d’une jeune femme lui revint en mémoire. Nicholas sourit en se rappelant avec quelle fougue elle avait répondu à ses taquineries. Il était évident qu’elle n’était pas habituée aux manières de la Cour, qui pouvaient être grossières et grivoises. La plupart des femmes présentes ce jour-là auraient réagi très différemment à son flirt.
Le roi avait dit vrai en affirmant qu’il suffisait à Nicolas de regarder les ladies de la Cour pour les voir se pâmer à ses pieds.
Il ignorait pourquoi il avait trouvé Miss Deborah Stirling aussi intéressante. Elle était belle, mais sa cousine Sarah Palmer l’était aussi. C’était l’aimable Miss Palmer qui lui avait parlé de sa cousine et lui avait donné son nom.
Miss Stirling était à la recherche d’un mari. Son père était un gentleman dont on savait peu de choses à la Cour, même si certains disaient qu’il possédait une grande propriété dans le Nord, et qu’il était catholique. Il n’en faisait pas état à la Cour et restait discret, contrairement à d’autres qui criaient à la trahison et aux promesses rompues, et ne faisaient qu’aggraver leur position.
Nicholas avait été élevé lui aussi dans la foi catholique, mais cela faisait plusieurs mois qu’il l’avait reniée. Quel dieu pouvait laisser un être aussi abject que Miguel Cortes prospérer alors qu’Isabella se trouvait au fond d’une tombe sans que personne l’ait vengée ?
Plus pour très longtemps ! D’une façon ou d’une autre, Nicholas trouverait un moyen de faire sortir ce monstre de sa tanière et ensuite il le tuerait de ses propres mains.
Nicholas chassa de ses pensées la femme au regard de braise et se concentra sur la tâche qui l’attendait. Henri avait des nouvelles à lui communiquer. Les moyens de mener à bien sa vengeance étaient éventuellement à sa portée.
Miguel Cortes avait peut-être repris la mer, frustré d’être resté enfermé si longtemps. Mais, si tel n’était pas le cas, Nicholas devrait trouver un plan pour lui faire quitter les rives de l’Espagne.
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